
L'Autorité et la Paresse

...  En  anarchie,  la  consommation  s'alimente  d'elle-même  par  la  production.  Un
humanisphérien  ne  comprendrait  pas  davantage  qu'on  forçât  un  homme  à
travailler,  qu'il  ne comprendrait  qu'on le forçât à manger. Le besoin de travailler
est  aussi  impérieux  chez  l'homme  naturel  que  le  besoin  de  manger.  L'homme
n'est pas tout ventre, il  a des bras, un cerveau, et,  apparemment, c'est pour les
faire fonctionner. Le travail manuel et intellectuel, est la nourriture qui les fait
vivre.
Si l'homme n'avait pour tout besoin les besoins de la bouche et du ventre, ce ne
serait plus un homme, mais une huître et alors, à la place de ses mains, attributs
de  son  intelligence,  la  nature  lui  aurait  donné,  comme  un  mollusque,  deux
écailles.

Et la paresse ! la paresse ! me criez-vous, ô civilisés ?

La paresse n'est pas la fille de la liberté et du génie humain, mais de l'esclavage et
de la civilisation ; c'est quelque chose d'immonde et de contre nature que l'on ne
peut rencontrer que dans les vieilles et modernes Sodomes.

La paresse, c'est une débauche du bras, un engourdissement de l'esprit. La
paresse, ce n'est pas une jouissance, c'est une gangrène et une paralysie. Les
sociétés caduques, les mondes vieillards, les civilisations corrompues peuvent
seuls produire et propager de pareils fléaux.

Les humanisphériens, eux, satisfont naturellement au besoin d'exercice du bras
comme au besoin d'exercice du ventre. Il n'est pas plus possible de rationner
l'appétit  de  la  production  que  l'appétit  de  la  consommation.  C'est  à  chacun  de
consommer et de produire selon ses forces, selon ses besoins.

En courbant tous les hommes sous une rétribution uniforme, on affamerait les uns
et l'on ferait mourir d'indigestion les autres. L'individu seul est capable de savoir la
dose de labeur que son estomac, son cerveau ou sa main peut digérer. On rationne
un cheval à l'écurie, le maître octroie à l'animal domestique telle ou telle nourriture.
Mais, en liberté, l'animal se rationne lui-même, et son instinct lui offre, mieux que
le maître, ce qui convient à son tempérament. Les animaux indomptés ne
connaissent  guère  la  maladie.  Ayant  tout  à  profusion,  ils  ne  se  battent  pas  non
plus entre eux pour s'arracher un brin d'herbe. Ils savent que la sauvage prairie
produit plus de pâture qu'ils n'en peuvent brouter, et ils la tondent en paix les uns
à côté des autres. Pourquoi les hommes se battraient-ils pour s'arracher la
consommation quand la production, par les forces mécaniques, fournit au delà de
leurs besoins?

-- L'autorité, c'est la paresse

-- La liberté, c'est le travail

L'esclave seul est paresseux, riche ou pauvre : - le riche, esclave des préjugés, de
la fausse science; le pauvre, esclave de l'ignorance et des préjugés, - tous deux
esclaves de la loi, l'un pour la subir, l'autre pour l'imposer.

Ne serait-ce pas se suicider que de vouer à l'inertie ses facultés productives?
L'homme inerte, n'est, pas un homme. Il est moins qu'une brute, car la brute agit
dans la mesure de ses moyens, elle obéit à son Instinct. Quiconque possède une
parcelle d'intelligence ne peut moins faire que de lui obéir.



Et l'intelligence ce n'est pas l'oisiveté, c'est le mouvement fécondateur, c'est le
progrès. L'intelligence de l'homme c'est son instinct, et cet instinct lui dit sans
cesse: Travaille; mets la main comme le front à l' uvre ; produis et découvre; les
productions et les découvertes, c'est la liberté. Celui qui ne travaille pas ne jouit
pas.

Le travail, c'est la vie.

La paresse, c'est la mort.

Meurs ou travaille !

JOSEPH DÉJACQUES (anarchiste, 1859)


